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À mes parents, pour plus de raisons qu’il n’en tiendrait sur une page.
PROLOGUE
Sur les hauteurs de collines boisées où personne ne s’aventurait jamais se dressait une tour de pierre. C’était un bâtiment de conception pratique, ni élégant ni élancé, mais solide et trapu, de seulement deux étages. Les énormes blocs qui la composaient étaient taillés dans la pierre locale, laquelle présentait une teinte boueuse franchement affreuse qui paraissait attirer la crasse. Sachant cela, c’était sans doute une chance que la tour soit recouverte de plantes grimpantes d’un vert sombre. Elles s’enroulaient autour de la pierre comme autant de fils autour d’un fuseau, empêchaient l’ouverture des volets de bois et faisaient s’effriter le mortier entre les briques. Cela donnait à l’endroit un aspect délabré, lugubre et négligé, en particulier lorsqu’il faisait sombre et qu’il pleuvait comme c’était le cas en cet instant.
À l’intérieur de la tour, un homme criait. Il avait une voix profonde et autoritaire, mais celle qui lui répondait ne semblait pas s’en soucier. Elle criait en retour, enfantine et haut perchée, mais aussi empreinte de quelque chose d’impossible à ignorer. Les plantes qui enveloppaient la structure se resserrèrent pour écouter.
Sans le moindre avertissement, la porte de la tour, lourd panneau de bois noirci par des années passées dans la forêt, s’ouvrit à la volée. La lueur des flammes se répandit dans la clairière, alors qu’un jeune garçon sortait en courant sous la pluie nocturne. Il était mince et pâle, tout en bras et en jambes, mais il filait tel le vent, sa chevelure sombre flottant derrière lui. Il avait déjà traversé la moitié de la clairière lorsqu’un homme surgit de la tour et se lança à sa poursuite. Lui aussi avait les cheveux noirs et ses yeux luisaient de fureur, tout comme les bagues ornant ses doigts.
— Eliton ! cria-t-il, main tendue devant lui.
L’anneau sur son majeur, une émeraude sombre sertie au cœur d’un filigrane de branches et de feuilles en or, émit une lueur d’un vert profond. De l’autre côté de la clairière de terre battue qui entourait la tour, une masse de racines sortit du sol sous les pieds du garçon.
Celui-ci vacilla et chuta, décochant des coups de pied contre les racines qui l’agrippaient.
— Non ! Laissez-moi tranquille !
Une onde de puissance accompagna ses paroles comme l’esprit du jeune garçon s’ouvrait en grand. Cela n’avait rien à voir avec l’ouverture calme et contrôlée pratiquée par les Spirites. C’était une décharge brute, une réaction instinctive et gutturale face à la peur. Elle s’abattit tel un marteau, écrasant la clairière, la tour, les arbres, les plantes grimpantes et tout le reste. La pluie se figea dans l’air, le vent cessa de souffler et, à l’exception du garçon, tout s’immobilisa. Les racines qui s’étaient redressées s’affaissèrent lentement sur le sol défoncé et l’enfant se releva en titubant. Il jeta par-dessus son épaule un regard empli de peur et de haine, mais l’homme était aussi immobile que le reste de la scène. Ses anneaux s’étaient assombris et son visage arborait l’air dérouté de la victime d’une farce.
— Eliton, répéta-t-il d’une voix rauque.
— Non ! répondit l’enfant en reculant. Je te déteste, toi et toutes tes règles ! Tu n’es jamais content, hein ? Laisse-moi tranquille ! lança-t-il d’une voix vibrante de pouvoir.
Puis il se retourna et s’enfuit. L’homme s’apprêtait à le suivre quand les plantes grimpantes se décollèrent de la tour pour s’enrouler autour de son corps et le retenir sur place. Il poussa un cri de rage, arracha des poignées de feuilles, mais les plantes continuèrent à s’agglutiner et il fut incapable de se libérer. Il ne put que regarder le garçon s’éloigner au milieu des gouttes de pluie toujours suspendues dans les airs, attendant que l’enfant leur donne l’autorisation de retomber.
— Eliton ! s’écria l’homme, sur un ton presque implorant. Tu crois vraiment pouvoir gérer seul une telle puissance ? Sans discipline ?
Il lutta de toutes ses forces contre le lierre, bras tendus vers le garçon qui lui tournait le dos.
— Si tu ne reviens pas immédiatement, tu vas gâcher tout ce que nous avons accompli jusqu’ici !
Le gamin ne se retourna même pas ; le teint de l’homme devint écarlate.
— C’est ça, continue à courir ! rugit-il. Voyons jusqu’où tu pourras aller sans moi ! Tu n’arriveras jamais à rien sans entraînement ! Seul, tu ne vaudras pas un clou ! PAS UN CLOU ! TU M’ENTENDS ?
— La ferme !
La voix du garçon était lointaine, sa silhouette à peine visible entre les arbres. Mais son pouvoir faisait toujours frémir l’air. Pris au piège des plantes, l’homme se débattait en vain pendant que l’enfant s’évanouissait dans l’obscurité. Alors seulement son influence commença à s’estomper. Le lierre lâcha prise et l’adulte se libéra en décochant aux plantes un regard assassin. Il fit quelques pas dans la direction empruntée par Eliton, puis se ravisa.
— Il reviendra, maugréa-t-il en époussetant ses robes. Une nuit sous la pluie lui mettra du plomb dans la tête. Il reviendra. Il ne peut rien faire sans moi.
Les plantes grimpantes s’écartèrent avec un bruissement discret, conscientes de leur rôle dans sa colère à peine contenue. L’homme tourna un dernier regard funeste vers la forêt puis, sa dignité retrouvée, fit demi-tour et retourna à l’intérieur en claquant la porte derrière lui. La lueur du feu disparut, plongeant la clairière dans une obscurité plus profonde que jamais tandis que la pluie suspendue retombait enfin à terre.
 
Courant à toute allure, le garçon trébuchait sur les troncs abattus et pataugeait dans le lit de cours d’eau boueux gonflés par les pluies incessantes. Épuisé par ce qu’il avait accompli dans la clairière, il ignorait où il allait. Ses halètements résonnaient à ses oreilles comme autant de coups de tonnerre noyant les sons de la forêt. Pourtant, et comme depuis toujours, peu importait le bruit qu’il pouvait faire ; il entendait les esprits tout autour de lui. La colère du cours d’eau plein de boue, celle de la boue arrachée à son parent esprit de la poussière et emportée par les flots, les murmures de contentement des arbres tandis que l’eau s’écoulait le long de leur écorce, le chant dénué d’intelligence des grillons. La clameur du monde des esprits assaillait ses tympans comme aucun autre son n’aurait pu le faire. Et il s’y accrochait, laissait les voix le tirer vers l’avant alors même que ses jambes menaçaient de se dérober sous lui.
Au fil de la nuit, la pluie redoubla d’intensité et la progression du garçon ralentit. Il avançait désormais à pas pesants au milieu des bois noirs et humides. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait et s’en moquait. Ce n’était pas comme s’il avait l’intention de revenir à la tour. Rien ne pourrait l’inciter à y retourner pour subir les leçons interminables et les règles du monde manichéen dans lequel vivait son père.
Les larmes ruisselaient sur son visage et il les essuya de ses poings crasseux. Il ne pouvait pas rentrer chez lui. Plus maintenant. Il avait fait son choix : tout retour était impossible. De toute façon, son père ne le reprendrait pas, pas après cette scène de désobéissance. Il ne valait rien, c’était ce que son père avait dit. Quel espoir restait-il après ça ?
Le garçon se prit les pieds dans quelque chose et son épaule heurta violemment le sol. Il tenta brièvement de se redresser puis s’immobilisa, allongé sur le sol détrempé, l’odeur humide des feuilles en décomposition plein ses narines. Quel intérêt y avait-il à continuer ? Il ne pouvait pas revenir en arrière et il n’avait nulle part où aller. Il avait passé toute sa vie dans cet endroit reculé en compagnie de son père. Il n’avait pas d’amis, pas de famille auprès de laquelle se réfugier. Sa mère ne l’accueillerait pas. Elle n’avait déjà pas voulu de lui à l’époque où il travaillait bien ; elle en voudrait encore moins à présent. Et même si c’était le cas, il ignorait où elle habitait.
Il roula sur lui-même avec un grognement et leva les yeux vers le ciel obscur, en partie dissimulé par les branchages tombants. Il essayait de prendre toute la mesure de sa situation. Il ne serait jamais un magicien, désormais, en tout cas pas comme son père, avec ses anneaux, ses règles et ses devoirs, c’est-à-dire le seul type de magicien dont le monde voulait bien, d’après ce que l’enfant avait pu comprendre. Et s’il allait vivre dans les montagnes ? Mais il ne savait ni chasser ni faire du feu et il ignorait quelles plantes étaient comestibles. Ce qui était bien dommage, car il avait très faim. Plus que tout, il était fatigué. Si fatigué. Il était épuisé, minuscule, et ne valait pas un clou.
Il recracha un peu de la terre qui s’était insinuée dans sa bouche. Peut-être son père avait-il raison. Peut-être n’était-il qu’un bon à rien. Il était en tout cas incapable de citer une quelconque activité pour laquelle il serait doué. Il n’arrivait même plus à entendre les esprits. La pluie avait cessé et ils s’apaisaient, se rendormaient. Ses paupières aussi se faisaient lourdes, mais il ne devait pas s’endormir ainsi, mouillé, souillé et exposé. Pourtant, quand il envisagea de se relever, l’idée lui parut impossible. Il décida finalement de rester allongé sur place. Quand il se réveillerait – s’il se réveillait –, il déciderait de la marche à suivre.
À l’instant où il prit cette décision, le sommeil l’emporta. Il demeura là, au fond du ravin, niché, aussi immobile qu’un cadavre, entre un tronc abattu et un arbre encore en vie. Des animaux passèrent qui le reniflèrent avec curiosité, mais il ne broncha pas. Le vent qui sifflait parmi les arbres éparpilla des feuilles sur sa silhouette étendue puis s’en fut.
Quelques instants plus tard, la brise revint, s’engagea dans le ravin, là où dormait l’enfant, souffla avec douceur et lui ébouriffa les cheveux ; elle fit trembler les plis boueux de ses vêtements et les cils de ses paupières closes. Puis, comme s’il avait trouvé ce qu’il cherchait, le vent reprit de l’altitude et s’éloigna vivement vers les cimes. Après plusieurs minutes silencieuses, une ligne blanche apparut au-dessus du garçon. Elle s’agrandit, telle une entaille au sein de l’air, d’où s’échapperait une lumière blanche.
Dès l’apparition de cet éclat surnaturel, plus rien ne bougea dans la forêt. Tout, les insectes, les animaux, les champignons, les feuilles au sol, les arbres, l’eau qui ruisselait sur les troncs, tout s’était figé comme pour observer la main blanche, gracieuse et féminine qui s’était avancée à travers l’entaille pour essuyer une trace de boue sur la joue de l’enfant.
Celui-ci tressaillit dans son sommeil et les longs doigts se replièrent, ravis.
Le vent était de retour à présent, plus puissant. Il tourbillonna le long des arbres et fit voltiger les feuilles, mais sans toucher le garçon.
— N’est-il pas tel que je vous l’ai décrit ? murmura-t-il en contemplant l’enfant endormi comme le font les esprits.
Si. La voix issue de l’espace blanc au-delà du monde était emplie de joie et une autre main blanche se joignit à la première pour caresser la chevelure sale de l’enfant. Il est tel que tu me l’as décrit.
Le vent se rengorgea, fier de lui, mais la femme derrière la fente semblait avoir oublié sa présence. Ses mains se tendirent un peu plus, suivies de bras à la peau neigeuse, d’épaules fines et d’une cascade de cheveux d’un blanc pur qui brillaient d’un éclat tout particulier. Ses jambes blanches suivirent et, pour la première fois depuis des centaines d’années, elle émergea entièrement de l’étrange ouverture, quittant son univers de blancheur pour le monde réel.
Autour d’elle, la forêt tremblait d’un respect mêlé de crainte. Tous les esprits, des arbres vénérables aux éphémères, la reconnaissaient et s’inclinaient devant elle. Les troncs abattus, la mousse et même la boue sous ses pieds offraient leurs témoignages de respect et de dévotion, prosternés sous la lumière blanche qui émanait de sa peau comme si la lune avait atterri.
La dame ne s’intéressait pas à eux. Elle était habituée à une telle déférence. Toute son attention était concentrée sur le garçon toujours profondément endormi, ses doigts crasseux serrant contre lui le tissu de sa veste tachée de boue.
Avec la douceur d’une brume, la femme blanche s’agenouilla auprès de lui et passa les bras sous le corps du garçon, qu’elle souleva comme s’il ne pesait rien pour l’étendre précautionneusement sur ses genoux.
Il est beau, dit-elle. Tellement beau. Même au travers de son enveloppe de chair, il brille tel le soleil.
Elle se releva dans un mouvement superbe et gracieux, le garçon serré entre ses bras. Tu seras mon étoile, murmura-t-elle en posant ses lèvres sur le front de l’enfant endormi. Mon aimé adoré, mon préféré, pour l’éternité, jusqu’à la fin du monde et même au-delà.
Le garçon s’agita à son contact et se tourna vers elle dans son sommeil. La Dame Blanche lâcha un rire de ravissement. Pressant l’enfant contre son sein, elle fit volte-face et repartit par la fente taillée entre les mondes, emportant sa lumière avec elle. La ligne blanche perdura quelques instants après son départ puis s’évanouit. Derrière elle, la forêt humide paraissait plus sombre et plus vide que jamais.

CHAPITRE 1
Zarin, cité de la magie, s’élevait blanche et fière sous le soleil de l’après-midi. Elle surplombait les plaines des royaumes centraux du Conseil, perchée sur le rebord de la haute arête rocheuse qui séparait les contreforts du vaste piémont, de sorte que les tours de la ville étaient visibles à plus de cent kilomètres à la ronde. On distinguait nettement les sept célèbres flèches de la citadelle de Chuteblanche qui abritait les Princes Marchands de Zarin et le gouvernement révolutionnaire qu’ils avaient fondé, le Conseil des Trônes. Mais toutes étaient largement dominées par l’immense tour blanche de la Cour des Esprits. Elle surmontait la crête qui constituait l’épine dorsale de Zarin et se dressait, droite, blanche et incroyablement grande vers le ciel pâle, sans jointures ni mortier visibles pour la soutenir. De hautes fenêtres formaient une spirale ascendante et fluide le long de la surface éclatante ; chacune d’elles était décorée d’une bannière de soie rouge ornée d’un cercle d’or parfait, symbole de la Cour des Esprits. Personne, pas même les Spirites, ne savait comment la tour avait été érigée. L’histoire la plus courante voulait que les Façonneurs, cette mystérieuse guilde indépendante de mages manufacturiers, à l’origine des épées éveillées et des gemmes que tous les Spirites employaient pour stocker leurs esprits, l’aient fait jaillir de terre en une seule journée. En paiement, disait-on, de quelque dette inconnue. On affirmait aussi que la tour elle-même était un esprit unifié, mais seul le Rector Spiritualis, qui siégeait au sommet, aurait pu le confirmer.
Si quatre portes s’ouvraient au pied de la tour, la plus grande était la porte est, celle qui donnait sur le reste de la ville. Rouge et vernie, elle faisait plus de quatre mètres de haut et sa base était aussi large que la grande rue bordée de lauriers qui y menait. De grandes marches en marbre s’étalaient comme autant de vaguelettes au pied de la porte et c’était là que le Spirite Krigel, assistant du Rector Spiritualis et chargé d’une tâche très difficile, avait choisi de se poster.
— Non, ici ! Mettez-vous ici !
Il claqua des doigts, ses sourcils froncés conférant à son visage sévère un air plus glacial encore que d’habitude.
La foule des Spirites obéit et se déplaça telle une mer rigide de soie rouge pour rejoindre l’endroit que Krigel indiquait. C’étaient tous des jeunes, songea-t-il avec une grimace. Trop jeunes. Il s’agissait certes de Spirites assermentés, mais aucun d’entre eux n’avait terminé son apprentissage depuis plus de cinq mois. Une seule dirigeait plus d’un esprit et tous paraissaient trop nerveux pour coordonner efficacement l’action de leurs esprits respectifs. Ce qu’on attendait de lui était décidément impossible. Il espérait simplement que la fille ne déciderait pas de se battre.
— Très bien, dit-il à mi-voix lorsque ses troupes furent en position. Combien d’entre vous accueillent des esprits du feu ? Feux de joie, torches, bougies, feux de broussailles, tout ce qui brûle…
Une demi-douzaine de mains se dressèrent.
— Ne les sortez pas, ordonna Krigel en élevant la voix afin que tous l’entendent. Je ne veux rien qui puisse être noyé. Cela veut dire pas de sable, pas d’électricité – même si aucune de vous n’est encore capable d’attraper un éclair de foudre – et surtout pas de feu. À présent, que ceux d’entre vous qui ont des esprits de roche, de poussière ou de quoi que ce soit issu du sol lèvent la main.
Ce fut le cas d’une autre demi-douzaine d’individus et Krigel hocha la tête.
— Vous devez tous vous tenir prêts à agir dans l’instant. Si son chien tente quoi que ce soit, quoi que ce soit, je veux que vous l’arrêtiez.
— Mais monsieur, et pour la route ? s’enquit un jeune escogriffe au premier rang.
— Ne vous souciez pas de la route, répondit Krigel en secouant la tête. Réduisez-la en miettes s’il le faut. Je veux que ce chien soit neutralisé, sans quoi nous ne pourrons jamais arrêter la fille si elle tente de fuir.
Une main s’était levée à l’arrière du groupe ; il inclina le menton dans sa direction.
— Oui, la grande dans le fond ?
La jeune fille, qui n’était en réalité pas si grande que ça, devint aussi rouge que sa robe mais posa néanmoins sa question d’une voix ferme.
— Maître Krigel, les accusations lancées contre elle sont-elles exactes ?
— Cela ne vous regarde en rien, répondit Krigel avec un regard noir qui incita la Spirite à se tasser un peu plus sur elle-même. C’est la Cour qui décide de ce qui est vrai. Et notre travail consiste à nous assurer qu’elle comparaîtra devant la Cour, rien d’autre. Oui, vous, le garçon aux taches de rousseur ?
L’interpellé baissa la main d’un air penaud.
— D’accord, Maître Krigel, mais dans ce cas, pourquoi sommes-nous ici ? Vous attendez-vous à ce qu’elle résiste ?
— Je ne m’attends à rien, répondit Krigel. On m’a ordonné de ne prendre aucun risque pour m’assurer qu’elle passerait en jugement et je n’en prendrai donc aucun. J’espère simplement que vous serez capables de l’empêcher de fuir si elle tentait de le faire. En toute franchise, je mise plutôt sur le chien.
Il sourit en voyant leurs visages pâles et déconfits, avant de reprendre :
— Néanmoins, on se doit d’aller au combat avec l’armée dont on dispose, alors tâchez d’avoir l’air compétents et gardez autant que possible les mains baissées. Un seul regard sur vos doigts dénudés et nous serons démasqués.
Quelque part en ville, une cloche retentit et Krigel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— C’est le signal. Ils sont en route. À vos places, je vous prie !
Chacun prit son poste et Krigel, plus lugubre que jamais, se plaça au premier rang, sur la marche la plus basse. Ils attendirent, mur de robes rouges et de poings serrés. Au bout de l’avenue bordée d’arbres, une haute silhouette sur une monture couleur de brume, longue et élégante, emprunta l’étroite porte séparant le quartier de la Cour des Esprits du reste de Zarin. Elle descendait la rue dans leur direction.
Comme la forme se rapprochait, il devint rapidement évident qu’il s’agissait d’une femme rousse, grande, fière et montée sur une créature à mi-chemin entre le chien et le brouillard givrant. Ce n’était cependant pas ce qui les rendait nerveux. Au moment où la femme atteignait le premier des arbres soigneusement taillés de l’avenue, tous les esprits du groupe, y compris les lourds anneaux de Krigel lui-même, se mirent à bourdonner.
— Contrôlez vos esprits, ordonna Krigel en faisant taire les siens d’une inspiration sèche.
L’une des Spirites derrière lui prit la parole d’une voix aiguë, les doigts serrés autour du rubis tremblotant sur son index.
— Mais, maître, quelque chose ne va pas ! Mon esprit de torche est terrifié. Il dit que la femme porte une mer avec elle.
Krigel la foudroya du regard.
— Pourquoi pensez-vous que j’ai fait venir une vingtaine d’entre vous ? Préparez-vous ! ordonna-t-il. Elle arrive.
Dans son dos, les robes rouges resserrèrent les rangs, toutes concentrées sur la femme qui se rapprochait, désormais plus terrifiante et mystérieuse que le monstre qu’elle chevauchait.
 
— Quoi encore ? gémit Miranda.
Elle contemplait avec lassitude le rempart de tissu rouge au bas des marches de la tour de la Cour des Esprits.
— Quatre jours passés à chevaucher et quand enfin nous arrivons à Zarin, ils organisent une sorte de cérémonie en travers de l’escalier. Ne me dis pas que nous sommes arrivés le jour de la parade !
— Ça ne sent pas comme le jour de la parade, répondit Gin en humant l’air. Aucun arôme d’oie rôtie à des kilomètres à la ronde.
Miranda laissa échapper un petit rire.
— Bon, je me fiche que ce soit carnaval ou que Maître Banage ait enfin instauré l’obligation de porter les robes dont il nous rebat les oreilles depuis des années, je suis simplement ravie d’être rentrée.
Elle s’étira sur le dos de Gin pour dégourdir ses articulations endolories, avant d’annoncer :
— Je vais aller voir Banage pour lui faire mon rapport.
Et lui remettre la lettre d’Eli, ajouta-t-elle intérieurement.
Sa main se porta vers le carré de papier glissé dans sa poche. Elle n’avait toujours pas ouvert la missive, mais elle allait enfin pouvoir s’en débarrasser en la remettant à qui de droit.
— Après quoi, poursuivit-elle avec un grand sourire, je prendrai un bon bain chaud, suivi d’une longue nuit de repos dans mon lit.
— Pour ma part, je me contenterais d’un porcelet, répondit Gin en se léchant les babines.
— Si tu veux, dit Miranda. Mais va d’abord voir le maître des écuries pour que quelqu’un examine ton dos.
Elle appuya du doigt sur le pansement entre les omoplates du chien, là où Nico avait plongé sa main à peine une semaine plus tôt. Gin gémit.
— D’accord, d’accord, gronda-t-il. Mais arrête d’y toucher.
Sa piqûre de rappel accomplie, Miranda s’installa confortablement et laissa le chien reprendre tranquillement sa progression vers l’immense édifice blanc qui constituait sa demeure depuis qu’elle avait l’âge de treize ans. Son irritation devant la foule de Spirites en robes rouges qui lui bloquait le passage s’apaisa légèrement lorsqu’elle reconnut à leur tête le Spirite Krigel, assistant et ami de Banage. Peut-être répétait-il un rituel en compagnie des jeunes Spirites ? Il était chargé des cérémonies de la Cour, après tout. Mais les sentiments chaleureux qu’elle ressentait s’évanouirent lorsqu’elle vit son visage. Krigel n’avait jamais été du genre enjoué, mais le regard qu’il tournait à présent vers elle lui noua l’estomac. Une impression encore amplifiée par le fait que les Spirites derrière lui prenaient soin de ne pas croiser les yeux de Miranda, pourtant la seule voyageuse sur la route.
Elle prit cependant soin de ne pas laisser paraître son malaise et sourit largement comme Gin s’arrêtait, sur son ordre, au pied de l’escalier.
— Spirite Krigel, dit-elle en s’inclinant. Qu’est-ce que tout ceci ?
Krigel ne lui rendit pas son sourire.
— Spirite Lyonette, vous voudrez bien mettre le pied à terre ? demanda-t-il avançant vers elle.
Il s’exprimait d’une voix froide et distante mais Miranda se laissa glisser au bas du dos de Gin en ignorant les protestations de ses muscles fourbus. Au moment où elle toucha le sol, les jeunes Spirites en robes rouges se déployèrent pour former un cercle autour d’elle, comme s’ils en avaient reçu l’ordre. Elle fit un petit pas en arrière tandis qu’un grondement grave prenait naissance dans la gorge de Gin.
— Krigel, que se passe-t-il ? s’enquit Miranda avec un petit rire.
Le vieil homme plongea son regard dans le sien.
— Spirite Miranda Lyonette, par ordre des Gardiens de Tour et proclamation du Rector Spiritualis, vous êtes en état d’arrestation. Vous avez ordre d’abandonner l’intégralité de vos armes, droits et privilèges et de vous placer sous la juridiction de la Cour des Esprits en attendant d’avoir à répondre des charges retenues contre vous. Avancez vers moi, les mains bien visibles, je vous prie.
Miranda le regardait en clignant des yeux, totalement médusée.
— En état d’arrestation ? Pour quelle raison ?
— C’est confidentiel. La Cour vous en informera, répondit Krigel.
— Par les Puissances, Krigel ! s’exclama Miranda d’une voix qui faillit se briser. Que se passe-t-il ? Où est Banage ? C’est forcément une erreur !
— Il ne s’agit pas d’une erreur, affirma un Krigel plus sévère que jamais. C’est Maître Banage qui a ordonné votre arrestation. À présent, allez-vous nous suivre ou devrons-nous vous y contraindre ?
Les Spirites en cercle firent un pas menaçant vers elle et le grondement de Gin enfla en proportion. D’un regard, Miranda lui fit signe de pas intervenir.
— J’obéirai évidemment au Rector Spiritualis, dit-elle d’une voix forte en tendant les mains devant elle, paumes vers le haut, dans un geste de soumission. Inutile d’employer la menace, même si j’apprécierais une explication.
— En temps et en heure, affirma Krigel, visiblement soulagé. Venez avec moi.
Miranda ne bougea pas.
— J’aurais besoin qu’on s’occupe de mon chien fantôme, dit-elle. Il est blessé et fatigué. Il lui faut des soins et de quoi manger.
— Je m’assurerai qu’il soit emmené à l’écurie, dit Krigel. Mais à présent, suivez-moi, je vous prie. Vous pouvez emporter vos affaires.
Constatant qu’elle n’obtiendrait pas mieux, Miranda se retourna et entreprit de décrocher sa sacoche sur le flanc de Gin.
— Je n’aime pas ça du tout, grogna le chien fantôme.
— Et tu crois que moi j’aime ça ? répondit Miranda sur le même ton. C’est forcément un malentendu, ou alors un plan quelconque de Maître Banage. Quoi qu’il en soit, je ne tarderai pas à avoir la réponse. D’ici là, laisse-toi faire. Je te contacterai dès que j’aurai appris quelque chose.
Après une dernière caresse, elle rejoignit Krigel. Un groupe de cinq Spirites se forma immédiatement autour d’elle, cercle de robes rouges et d’anneaux scintillants, tandis que Krigel ouvrait la voie. L’assistant du Rector Spiritualis monta les marches et emprunta la grande porte rouge.
Il les guida ensuite à travers le vaste hall d’entrée jusqu’au sommet d’un escalier grandiose, puis par une porte latérale vers un autre escalier beaucoup moins spectaculaire. Ils montèrent en silence, toujours plus haut. Du fait de la nature étrange de la tour, ils atteignirent le sommet bien plus vite qu’ils n’auraient dû pour émerger sur un long palier au sommet de l’édifice.
Krigel leur fit signe de s’arrêter en haut de l’escalier.
— Attendez ici, dit-il.
Il disparut ensuite derrière la lourde porte en bois à l’autre bout du palier, laissant Miranda seule avec son escorte.
Les jeunes Spirites se tenaient parfaitement immobiles, les poings refermés autour de leurs anneaux. Miranda percevait leur peur sans avoir la moindre idée de ce qu’elle avait pu faire pour l’inspirer. Par chance, Krigel réapparut presque instantanément et claqua des doigts pour faire signe à Miranda d’avancer.
— Il va vous recevoir, annonça-t-il. Seule.
L’escorte de la jeune femme laissa échapper de concert un soupir et, cette fois, la magicienne se sentit parfaitement en accord avec eux. Enfin, elle allait obtenir des réponses. Lorsqu’elle atteignit la porte, cependant, Krigel lui saisit la main.
— Je sais que ce n’est pas le genre de comité d’accueil que vous espériez, chuchota-t-il. Mais maîtrisez votre humeur, Miranda. Il a déjà enduré beaucoup pour vous aujourd’hui. Tâchez de ne pas rendre les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà, pour une fois.
La jeune femme se figea.
— Que voulez-vous dire ?
— Retenez vos grands chevaux par les rênes, répondit-il en lui serrant l’épaule avec assez de force pour la faire grimacer.
Un peu plus hésitante qu’elle ne l’était quelques instants plus tôt, Miranda se détourna et pénétra dans le bureau du Rector Spiritualis.
L’endroit occupait l’intégralité du sommet de la tour de la Cour des Esprits et, à l’exception du palier et d’une section isolée servant de quartiers privés pour le Rector Spiritualis, il s’agissait d’une immense et unique pièce circulaire. Tout y était conçu pour impressionner le visiteur. De hautes alcôves, décorées de lanternes brillant nuit et jour, éclairaient un sol poli assez vaste pour accueillir dix Spirites et leur cortège d’esprits. Des fenêtres hautes et étroites s’alignaient sur la paroi à intervalles réguliers, offrant une vue imprenable sur Zarin derrière leur verre transparent et quasi invisible. Les murs proprement dits étaient recouverts de tapisseries, de peintures et d’étagères débordantes de curiosités et de trésors amassés durant les quatre cents ans du règne des Spirites, tous parfaitement en ordre et dénués de toute poussière.
Directement face au seuil où Miranda s’était arrêtée, au point culminant de la salle circulaire, se dressait un imposant bureau dont la surface gigantesque était dissimulée sous d’impeccables piles de parchemins. Derrière le bureau, assis sur le trône à haut dossier du Rector Spiritualis, se tenait Etmon Banage en personne.
Même assis, sa grande taille était visible. Sa chevelure noire coupée très court commençait tout juste à se teinter de gris au niveau des tempes. Il était doté d’épaules noueuses et carrées que ses robes épaisses ne dissimulaient guère. Son visage aux traits marqués affichait une beauté dure qui n’autorisait ni sourire ni faiblesse, et lorsqu’il fronçait les sourcils – ce qui était le cas à présent – les plus fanfarons des rois étaient connus pour se changer en petits garçons timides. Ses mains, qu’il tenait jointes devant lui sur son bureau, étaient ornées de lourdes bagues qui bourdonnaient du pouvoir dormant des esprits qu’elles abritaient. La puissance des esprits de Banage emplissait le moindre recoin de la vaste salle. Mais au-dessus de tout cela, si lourde qu’elle pesait même sur les anneaux de Miranda, s’étendait la volonté d’acier du Rector Spiritualis, intraitable, immuable et exerçant un contrôle total. Habituellement, Miranda trouvait rassurante cette force impénétrable et intransigeante ; une fondation solide que rien ne pouvait ébranler. Ce soir, cependant, elle avait l’impression de comprendre ce que pouvait ressentir un esprit mineur pris à partie par un Grand Esprit.
Banage se racla la gorge et la magicienne prit conscience qu’elle s’était arrêtée. Elle reprit ses esprits et se hâta de traverser la pièce. À mi-chemin, elle effectua le salut traditionnel en touchant son front de ses doigts bagués. Lorsqu’elle se redressa, Banage désigna du regard la chaise à dos droit placée face à son bureau. Miranda hocha la tête et se rapprocha pour s’installer sur le siège ; ses chaussons ne faisaient pas plus de bruit que des flocons de neige sur le sol de pierre.
— Ainsi c’était vrai, dit Banage. Vous vous êtes emparée d’un Grand Esprit.
Miranda tressaillit. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait espéré être accueillie.
— Oui, Maître Banage, dit-elle. Comme indiqué dans le rapport que je vous ai fait envoyer. Vous l’avez reçu, n’est-ce pas ?
— Oui, confirma Banage. Mais lire une telle histoire est très différent de l’entendre confirmée par ses propres esprits.
Miranda releva vivement la tête et l’amertume dans sa voix l’étonna elle-même, lorsqu’elle reprit :
— Est-ce pour cela que vous m’avez fait arrêter ?
— En partie, répondit Banage dans un soupir, en baissant les yeux. Vous devez comprendre la situation dans laquelle nous nous trouvons, Miranda.
Il tendit la main pour s’emparer d’un parchemin recouvert de sceaux de cire.
— Savez-vous de quoi il s’agit ?
Miranda fit non de la tête.
— D’une pétition, reprit Banage, signée par cinquante-quatre des quatre-vingt-neuf Gardiens de Tour en activité. Ils exigent que vous soyez transférée devant la Cour pour répondre de vos actes en Mellinor.
— Lesquels de mes actes nécessitent des explications ? demanda Miranda, avec plus de force qu’elle ne l’aurait voulu.
Banage la foudroya du regard.
— Vous avez été dépêchée vers Mellinor avec une mission spécifique : appréhender Monpress et le ramener à Zarin. Au lieu de quoi vous voici les mains vides, précédée d’une vague de rumeurs affirmant que non seulement vous avez collaboré avec le voleur que vous étiez censée capturer mais qu’en plus vous vous êtes emparée du trésor de Mellinor. Des rumeurs confirmées par votre propre rapport. Pensiez-vous pouvoir rentrer tranquillement à Zarin porteuse d’un Grand Esprit endormi sans être questionnée ?
— C’est effectivement ce que je croyais, maître Banage, répondit Miranda. J’ai sauvé Mellinor tout entier, son peuple, son roi, tout. Si vous avez lu mon rapport, vous le savez déjà. Je n’ai pas capturé Monpress, c’est vrai. Cependant, s’il s’agit effectivement d’un vaurien qui ternit la réputation de tous les magiciens, il n’est pas malfaisant. Avide et irresponsable, sans doute, méritant d’être traduit en justice. Mais il ne représente rien par rapport à un Asservisseur. Je doute que quiconque puisse prétendre que vaincre Renaud et sauver le Grand Esprit de Mellinor soit moins important qu’empêcher Eli Monpress de voler de l’argent.
Banage inclina la tête et se massa les tempes.
— Vous parlez en authentique Spirite, Miranda, dit-il. Mais vous ne comprenez pas ce dont il s’agit. Le problème n’est pas lié à l’arrestation de Monpress. Si la prime pour sa capture est si élevée, c’est justement parce qu’il est très difficile à appréhender. Le problème tient à la façon dont vous vous êtes comportée en Mellinor. Ou plus exactement la façon dont le monde a perçu vos actions.
Il la regarda fixement, comme s’il attendait quelque chose. Mais la magicienne n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait. Voyant que cela ne menait à rien, Banage poussa un nouveau soupir et se leva. Il s’approcha de la haute fenêtre derrière son bureau, depuis laquelle on pouvait contempler la cité en contrebas.
— Plusieurs jours avant l’arrivée de votre rapport, dit-il, peut-être même avant que vous n’ayez affronté Renaud, la rumeur évoquait une Spirite qui se serait alliée à Eli Monpress. Les récits provenaient de partout, se diffusaient sur les grandes routes commerciales et empiraient à chaque nouvelle version. On racontait que vous aviez vendu le roi, voire que vous l’aviez assassiné de votre main, que Monpress était de mèche avec la Cour des Esprits depuis le début, que nous étions ceux à qui ses crimes profitaient le plus.
— Mais c’est ridicule ! s’insurgea Miranda. Il est clair que…
— Je suis d’accord, dit Banage avec un hochement de tête. Mais cela n’empêche pas les gens de penser ce qu’ils veulent.
Il se retourna vers elle.
— Vous savez aussi bien que moi que les Gardiens de Tour ne sont qu’un groupe de vieillards qui tiennent avant tout à conserver leur influence sur la scène politique locale. Ils se soucient de savoir quel roi ou quel seigneur règne sur le pays où se dresse leur tour, pas de capturer Eli ni des affaires qui secouent Zarin.
— Exactement, dit Miranda. Alors en quoi mes agissements en Mellinor concernent-ils un Gardien de Tour situé à des milliers de kilomètres de là ?
— Monpress intéresse les gens où qu’ils soient, répondit sèchement Banage. Ses exploits font jaser le monde entier et c’est la raison pour laquelle nous souhaitions le voir rappelé à l’ordre. À présent votre nom est lui aussi mêlé à ces récits et les Gardiens de Tour sont en colère. Selon eux, vous avez fait honte à la Cour des Esprits et, par conséquent, aux Gardiens. Ils ne sont pas du genre à prendre l’humiliation à la légère, Miranda.
— Mais c’est absurde ! s’écria-t-elle.
— En effet, admit Banage. Mais aussi isolés soient-ils dans les campagnes, les Gardiens de Tour sont les électeurs de la Cour des Esprits. S’ils votent pour que vous soyez traduite en justice afin de vous expliquer, je ne peux rien faire d’autre que de m’assurer que ce sera le cas.
— Alors c’est déjà décidé ? lança Miranda, les poings serrés. Je me retrouve sur la sellette pour quoi, pour avoir sauvé un royaume ?
Banage soupira.
— Le chef d’accusation officiel dit que vous avez volontairement et à l’encontre de votre devoir fait alliance avec un voleur notoire pour déstabiliser Mellinor afin de vous emparer à titre personnel de son Grand Esprit.
Le visage de Miranda devint écarlate.
— J’ai reçu Mellinor à la suite d’un acte désespéré pour lui sauver la vie !
— Je n’en doute pas, répondit le Rector Spiritualis. L’accusation ne tient pas. Vous êtes une puissante magicienne mais même vous ne pourriez retenir un Grand Esprit contre sa volonté.
Banage s’exprimait de manière si posée que Miranda eut envie de l’étrangler.
— Si vous savez que c’est impossible, pourquoi ce procès ?
— Parce que nous n’avons pas le choix, répondit-il. Il s’agit d’un procès parfaitement légal organisé selon les modalités appropriées. Tout ce que je pourrais faire pour tenter de l’empêcher serait perçu comme une forme de favoritisme à votre égard. Quelque chose dont je suis sans doute déjà soupçonné en vous faisant monter dans mon bureau plutôt que de vous faire jeter dans un cachot.
Miranda détourna le regard. Sa fureur était telle qu’elle était à peine capable de réfléchir. En face d’elle, Banage prit une profonde inspiration.
— Miranda, dit-il, je sais à quel point tout ceci est offensant pour vous, mais vous devez garder votre calme. Si vous perdez ce procès et qu’ils vous jugent coupable d’avoir trahi votre serment, vous pourriez y laisser votre grade, votre position en tant que Spirite, voire vos anneaux. Il y a trop en jeu pour risquer de tout perdre par colère ou par orgueil.
Miranda serrait les dents.
— Pourrais-je au moins voir la pétition ? demanda-t-elle.
Banage lui tendit le parchemin. Miranda se leva et s’en saisit, laissant le poids des sceaux au bas du document le dérouler pour elle. Le chef d’accusation était tel que Banage l’avait cité, écrit en lettres majuscules au sommet du parchemin. Avec une grimace, elle reporta son regard sur le milieu de la page, là où commençaient les signatures, afin d’examiner les noms à la recherche de quelqu’un susceptible de lui accorder son soutien. Si elle devait faire face à un procès, elle aurait besoin d’alliés dans les tribunes. Cependant, lorsqu’elle arriva au bas de la liste, là où le créateur de la pétition signait de son nom, sa vision se troubla de rage face à l’extravagante signature qui occupait tout le coin gauche.
— Grenith Hern ?
— Il est à la tête des Gardiens de Tour, répondit Banage. Il n’y a rien de déraisonnable à ce qu’il les représente dans…
— Grenith Hern ?! (Elle criait presque, à présent.) L’homme qui a fait carrière grâce à la haine qu’il vous porte ? Qui vous accuse de lui avoir volé le poste de Rector ? C’est lui, le responsable de cette accusation « juste et légale » ?
— Il suffit, Miranda !
La voix de Banage était glaciale, tranchante. Mais Miranda ignora l’avertissement.
— Vous savez qu’il ne fait cela que pour vous discréditer !
— Évidemment que je le sais, siffla Banage en se levant pour la regarder droit dans les yeux. Mais je ne suis pas au-dessus des lois. Pas plus que vous. Nous devons obéir aux édits de la Cour, ce qui signifie que lorsqu’une Spirite reçoit une convocation pour passer devant celle-ci, peu importe qui l’a signée et pourquoi, elle s’y rend. Point final.
Miranda jeta la pétition sur le bureau.
— Je ne me présenterai pas là-bas alors que cet homme propage des mensonges à mon sujet ! Il dirait n’importe quoi pour obtenir ce qu’il désire. Vous savez bien que la moitié des noms sur ce document ne s’y trouveraient pas si Hern ne leur avait pas chuchoté ses calomnies à l’oreille !
— Miranda !
Elle tressaillit devant l’immense colère dans la voix du Rector Spiritualis mais ne recula pas. Ils s’affrontèrent du regard pendant un long moment, puis Banage se rassit et se prit la tête entre les mains. Pour une fois, il n’avait plus l’air du meneur invincible de la Cour des Esprits, mais d’un homme âgé et fatigué.
— Quoi que nous pensions des motifs de Hern, reprit-il d’une voix douce, les signatures sont bel et bien là. Je n’ai aucun moyen légal d’empêcher ce procès, mais je peux vous protéger du plus gros de la tempête.
Il baissa les mains et se tourna vers elle.
— Vous êtes mon apprentie, Miranda, et presque une fille pour moi. Je ne supporterais pas de vous voir souffrir, vous ou vos esprits, par ma faute. Malgré ce que vous pensez de lui, Hern n’est pas un homme déraisonnable. Lorsqu’il m’a apporté cette pétition hier, j’ai réagi à peu près comme vous. Puis je me suis souvenu de mes responsabilités et nous avons pu trouver un compromis.
— Quel genre de compromis ? demanda Miranda, sceptique.
— Vous n’aurez qu’à vous présenter devant la Cour et à faire face aux accusations sans confirmer ni nier votre culpabilité.
Miranda s’empourpra.
— Qu’est-ce que c’est que ce compromis ?
Le regard noir de Banage la réduisit au silence.
— En échange de son petit spectacle, Hern a donné son accord pour que je vous confie une tour quelque part loin de Zarin.
— Une tour ? demanda Miranda en fixant son interlocuteur d’un air incrédule.
— Oui. Le grade de Gardien de Tour vous garantirait l’immunité face aux plus sévères sentences du procès. Le pire que Hern pourrait faire sera de vous sermonner officiellement puis de vous renvoyer dans votre tour. De cette façon, quoi qu’il arrive, vos anneaux seront en sécurité et votre carrière préservée.
Miranda dévisageait son mentor, bouche bée. Elle tenta de se convaincre que les plans de Banage se terminaient toujours de la meilleure façon possible. Mais l’idée de rester assise en silence tandis que Hern proférait ses mensonges devant elle au sein de la grande chambre de la Cour des Esprits, face à tous les Gardiens de Tour, la rendait malade. Le fait de rester silencieuse et de laisser son silence donner du poids à ses calomnies, cette notion même était une injure à tout ce que représentait la Cour des Esprits, à tout ce pour quoi elle, Miranda, se battait.
— Je ne peux pas faire ça, souffla-t-elle.
— Vous le devez, rétorqua Banage. Miranda, il n’y a pas d’autre issue. Si vous vous rendez à ce procès en tant que simple Spirite, Hern pourrait tout vous prendre.
— Je ne suis pas certaine que Hern gagnera, affirma avec entêtement la jeune femme, bras croisés. Les Gardiens de Tour restent des Spirites. Si je peux raconter publiquement la vérité, expliquer ce qui s’est réellement passé et leur montrer Mellinor, laisser l’esprit parler en son propre nom, ils n’auront aucun moyen de me juger coupable. Parce que je ne le suis pas.
— Il n’y a pas de discussion possible, répondit Banage avec humeur. Croyez-vous que j’apprécie la tournure que prennent les choses ? Toute cette situation est ma faute. Si vous aviez un autre maître, cela ne se terminerait pas en un fiasco de ce genre, mais ils nous ont pris au piège d’une manœuvre habile.
— Je ne peux pas rester là sans rien dire et le laisser gagner !
— Ce n’est pas un jeu, Miranda !
Banage aussi criait, désormais.
— Si vous tentez d’affronter directement Hern, vous perdrez tout ce que nous avons œuvré à créer ensemble. Vous avez trop de talent en tant que Spirite pour que je vous laisse risquer ainsi votre carrière ! Vous et moi savons que vous êtes innocente, que votre seul crime est d’avoir fait ce qu’il fallait dans des circonstances difficiles. Que cela soit suffisant. N’allez pas vous convaincre que défier Hern dans cette affaire servirait autre chose que votre orgueil !
Miranda tremblait sous l’effet de la colère perceptible chez Banage et, l’espace d’un instant, ses réflexes d’obéissance faillirent la faire céder. Mais Mellinor s’agitait en elle, animé de courants sombres et furieux. Sa colère magnifiait celle de la jeune femme et elle refusait d’abandonner.
Banage aussi devait avoir perçu le courroux du Grand Esprit aquatique, car elle sentit l’énorme poids de sa volonté se poser sur elle tandis que l’homme lui-même inclinait la tête et se frottait les paupières d’une main lasse.
— Il est tard, dit-il à mi-voix. Une soirée tardive au terme de longues journées harassantes ne constitue pas le meilleur moment pour prendre une décision aux conséquences si lourdes. Nous reprendrons la discussion demain. Peut-être qu’au terme d’une bonne nuit de sommeil vous saurez voir que j’essaye de vous sauver.
La colère de Miranda retomba face à son ton de défaite discrète.
— Je le vois, et je vous en suis reconnaissante. Mais…
Le Rector Spiritualis l’interrompit d’un geste de la main.
— La nuit porte conseil, dit-il. J’ai donné des ordres pour que vous soyez assignée à résidence ce soir, donc vous devriez au moins pouvoir vous reposer confortablement. Nous nous retrouverons demain pour le petit déjeuner dans le jardin, comme au bon vieux temps. Mais pour l’heure, retirez-vous.
Miranda hocha la tête et se redressa avec raideur, consciente du moindre petit bruit qu’elle émettait dans la pièce désormais silencieuse. Elle était sur le point de s’en aller mais s’immobilisa brusquement. Elle glissa sa main au creux de sa poche et en retira un carré de vélin blanc.
— J’ai failli oublier. Ceci est pour vous, dit-elle en se tournant vers Banage.
Elle déposa l’enveloppe sur son bureau. Puis, après une brève révérence, elle fit demi-tour et retraversa la pièce jusqu’à la porte. Ouvrant le panneau, elle plongea vers l’extérieur et dévala l’escalier aussi vite que ses pieds pouvaient la porter.
 
Banage regarda la porte se refermer, les gonds de fer entraînés au fil des siècles à ne jamais claquer. Une fois l’écho des pas de Miranda dissipé, le magicien laissa échapper le souffle qu’il avait retenu et se prit le visage entre ses doigts. Les choses ne se simplifiaient pas. Jamais. Il resta assis en silence quelques instants puis, une fois convaincu qu’il était prêt à lire ce qu’elle avait pu lui écrire, il laissa sa main retomber sur la lettre qu’elle avait posée sur son bureau.
En examinant la missive, cependant, il haussa les sourcils de surprise. L’écriture n’était pas celle de Miranda et, quoi qu’il en soit, elle ne serait jamais adressée à lui en l’appelant « Etmon Banage ». Intrigué, il retourna la lettre et toute pensée parasite quitta instantanément son esprit. Là, moulé dans un cachet de cire verte, s’étalait un M cursif un peu trop reconnaissable.
Banage laissa retomber l’enveloppe sur son bureau comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux. Pendant de longues secondes, il l’observa sans bouger. Puis, dans un mouvement rapide et déterminé, il s’empara de la lettre et brisa le sceau puis déchira le papier qui ne s’ouvrait pas assez vite à son goût. Une lettre pliée et repliée s’échappa de l’enveloppe ouverte et atterrit sur le bureau. Avec des gestes prudents, Banage déplia l’épais parchemin.
Il s’agissait d’un avis de recherche, l’un de ceux copiés en masse par une armée d’esprits de tampons encreurs dans les sous-sols de la forteresse du Conseil. Un visage juvénile douloureusement familier lui souriait depuis le papier plissé. Ses traits séduisants étaient plus matures, plus marqués, mais clairement reconnaissables malgré une dizaine d’années écoulées. Son expression moqueuse avait été capturée à la perfection par la plume délicate typique du Bureau des Primes. L’image était si criante de réalisme qu’il s’attendit presque à la voir éclater de rire. Au-dessus de l’image, un nom était inscrit en lettres capitales : ELI MONPRESS. Sous le portrait s’étalait la liste des crimes d’Eli, rédigée dans une écriture minuscule et quasi illisible afin de la faire tenir sur la page. En dessous, imprimés en lettres épaisses, l’inscription : « RECHERCHÉ, MORT OU VIF, 55 000 ÉTALONS-OR ».
C’était en tout cas ce qui avait été imprimé à l’origine. Mais cet avis particulier avait été modifié. D’abord, l’inscription « 55 000 » avait été raturée et le nombre « 60 000 » écrit par-dessus à l’encre rouge. Ensuite, la même main avait barré le mot « RECHERCHÉ » pour le remplacer par le mot « VALEUR ».
— Eli Monpress, lit doucement Banage. Valeur, mort ou vif, soixante mille étalons-or.
Un sentiment de dégoût le submergea et il lâcha l’affichette puis détourna les yeux en tripotant inconsciemment l’anneau glissé à son majeur, un entrelacs de feuilles et de branches d’or où s’enchâssait une émeraude aussi sombre et profonde qu’une antique forêt.
Il resta ainsi un long moment silencieux, le regard perdu dans la pénombre de son bureau. Puis, avec une lenteur délibérée, il ramassa l’affichette et la déchira en plusieurs morceaux. Il plongea chacun d’entre eux dans la flamme de la lampe posée sur son bureau. La lourde bague sertie d’une pierre rouge passée autour de son pouce brillait telle une étoile, empêchant le feu de se propager ailleurs que là où le Rector Spiritualis le désirait.
Une fois l’avis de recherche et son enveloppe réduits en cendres, Banage se leva et traversa la pièce avec raideur en direction du renfoncement où se nichait la porte menant à ses appartements privés. Arrivé devant, il prononça une formule à voix basse et toutes les lampes s’éteignirent, plongeant le bureau dans l’obscurité. Une fois le noir complet obtenu, il referma soigneusement la porte pour tenir à l’écart l’odeur de papier brûlé qui tentait de le suivre.
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